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			Pour accéder au Plateau, il fallait dépasser le hameau des Perdrix, monter par l’unique sentier qui longeait les falaises, et marcher. Des heures. C’est ce qu’il faut bien comprendre, le sentier était l’unique passage pour abandonner la tourmente mondiale et rejoindre la muette existence de la pierre, des prairies et du vent.

			Maria l’avait bien compris. Vingt ans maintenant qu’elle vivait dans une bergerie adossée à la montagne et bien assise sur l’immense Plateau. Loin de l’agitation des villes, où l’argent avait franchi le rempart de papier des corps pour en détruire les âmes. Elle égrenait les heures au chapelet de la nature, Maria, et sa vie se fondait dans la patience du temps. Elle puisait dans la source de lumière la sagesse qu’elle versait délicatement sur des plaies cicatrisées – mais toujours présentes – dans la région de son cœur.

			Deux événements modifièrent quelque peu ce mariage entre une femme et la solitude. Deux événements qui pourraient paraître insignifiants et qui pourtant sont à l’origine du bouleversement total de ce paradis béni de miel par le vol fragile d’une abeille.

			Le premier événement s’était signalé par un violent orage suivi d’une déflagration : un pan de montagne avait cédé et fermé le sentier qui menait à la bergerie. Il y avait bien longtemps que Maria se suffisait à elle-même, et elle se disait que les autorités finiraient par résoudre ce problème et redonner l’accès libre au Plateau.

			Le deuxième événement se fit tout en douceur, avec une régularité de métronome : des nuages vinrent buter sur les parois du Plateau, par poignées, par vagues pour finalement s’installer et former une mer. Le Plateau ressemblait à une plage verte. La mer, la plage, la montagne et derrière encore la mer. Calme. Silencieuse.

			C’est beau, se disait Maria.

			Oui, c’était beau, mais sous la mer de nuages, elle ignorait que l’humanité vivait ses dernières heures.
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			Les derniers glaciers fondaient. Les millions de mètres cubes d’eau stockés sous forme de glace se changeaient en milliards de gouttes d’eau qui s’évaporaient, tombaient sur terre, et remontaient au ciel. Commerce incessant entre Ciel et Terre engendrant des zones humides et des zones sèches.

			Dans les zones humides, le soleil faisant défaut, l’absence de lumière empêchait toute culture, excepté celle des champignons et des asperges. La végétation pourrissait, l’alimentation devenait rare, les élevages disparaissaient, sans compter la prolifération des moustiques et des insectes en tous genres. Les peuples fuyaient. 

			À l’inverse, dans les zones sèches, l’eau manquait, devenait rare. Inexistante. La chaleur régnait et la température dépassait les soixante degrés. Le soleil cognait sur l’enclume des jours. Là aussi, les peuples fuyaient.

			Les lieux plus accueillants se trouvaient sur des plateaux en haute montagne, au-dessus des nuages. En altitude, la température devenait plus clémente.

			Mais les puissants de ce monde avaient investi les grands plateaux, leurs fortes armées, à grand renfort de barbelés, refoulaient les vagues de migrants voulant chercher asile dans les territoires précieux.
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			La Terre avait perdu son âme, la lumière qui ouvrait le chemin de l’espoir avait disparu. Ce pouvait être l’apothéose du désastre. Les rouages de la société tombaient en panne.

			C’est dans ce chaos qu’entra en jeu Aleksander Franjo.

			 

			 

			 

			Aleksander Franjo était pilote de ligne. Un loup dans un uniforme. Quand Aleksander offrait une rose, c’était une flèche qu’il envoyait. Ce n’était pas un message d’amour mais un désir qu’il lançait en plein cœur de la cible. 

			Ce jour-là il rôdait dans l’aéroport de Palerme. Inutile de préciser qu’il pleuvait, que les avions étaient cloués au sol, et que le personnel avait fui. Malgré tout, la piste était encore praticable, et un avion contenait un plein de kérosène. Aleksander Franjo n’était pas là par hasard : il avait entendu dire qu’une trentaine de Français cherchaient désespérément à rejoindre Paris, et surtout que l’hôtesse Clémentine Vilonga faisait partie du groupe.

			Clémentine Vilonga était une jeune femme brune, mince et très jolie, avec dans ses gestes, dans sa voix, une douceur de primevère, comme si le printemps vivait en elle. Cette douceur, Aleksander Franjo la voulait en exclusivité.

			Clémentine Vilonga avait toujours refusé ses avances. Elle n’était pas une fleur qui se laissait cueillir par une main pouvant emporter toutes les plantes du jardin. Mais là, il tenait sa revanche, un plan avait mûri dans sa tête, Clémentine Vilonga figurait au centre. Aleksander connaissait bien la ligne Palerme Paris. Il connaissait aussi les montagnes et avait repéré le Plateau maintes fois survolé. Rien ne l’empêcherait, malgré les risques, d’atterrir sur ce paradis miniature. Peut-être qu’ils mourraient tous, mais sa chance, il ne la laisserait pas passer, Clémentine Vilonga ne le quitterait plus. C’était écrit : Elle serait avec lui, morte ou vivante elle deviendrait sa femme. Dieu déciderait.

			Il caressa un moment son 357 Magnum qu’il cachait sous sa veste, ferma les yeux et sourit. D’un pas élastique, il se dirigea vers les personnes qui attendaient dans le hall.
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			Les passagers s’étaient regroupés à l’avant de l’avion et se taisaient tant l’inquiétude les dévorait. 

			Clémentine Vilonga resta proche de l’habitacle, et Aleksander Franjo aux commandes ne tarda pas à mettre en piste l’appareil. L’avion monta dans le plomb du ciel, franchit la barrière de nuages et vola dans l’immensité bleue.

			Il y eut quelques applaudissements, un peu comme quand le rideau sombre d’un théâtre se lève et montre la scène baignée de lumière.

			Mais la pièce tourna vite au drame.

			Aleksander Franjo appela Clémentine Vilonga et l’informa qu’un réacteur était tombé en panne, que l’aéroport de Marignane était inondé et qu’il était obligé de tenter un atterrissage en urgence. Il ajouta : que Dieu nous protège.

			Elle comprit, Clémentine Vilonga, la phrase était sans équivoque. Ils allaient à la catastrophe. Alors que l’Airbus replongeait dans la mer de nuages, Clémentine Vilonga annonça la mauvaise nouvelle.

			Pris de panique, les passagers s’emparèrent des masques à oxygènes. Des cris entrecoupèrent le sifflement continu de l’appareil.

			Un homme l’interpella :

			– Nous allons vers une mort certaine.

			– Attachez votre ceinture et gardez votre calme, monsieur.

			– Madame, vous êtes une jeune hôtesse, moi, je sais qu’on a une chance sur mille de s’en sortir.

			– Eh bien, on va la saisir ! Le pilote a été formé pour ça !

			– S’il vous plaît !

			L’hôtesse se retourna.

			– Ce pilote est fou, on entrevoit les montagnes dans le brouillard ! On risque de s’écraser à tout moment !

			– Le pilote sait ce qu’il fait ! Croyez-vous qu’il veuille mourir ? Clémentine posa sa main sur l’épaule de l’individu et lui sourit comme pour mieux le rassurer. L’homme pensa qu’elle avait beaucoup de caractère. Le cœur battant, incapable de penser, il se tut.

			– Il va tout tenter pour nous sortir de là, ajouta-t-elle, comme si elle essayait de se persuader elle-même.

			 

			 

			 

			Cramponné au manche de l’avion, les yeux rivés sur le pare-brise, bien harnaché à son siège, Aleksander Franjo sentait les gouttes de sueur glisser sur ses joues et le col de sa chemise coller son cou. 10 000 pieds, avait-il rapidement lu sur l’écran de contrôle. Trois mille mètres pensa-t-il, maudit Plateau, montre-toi ! 

			On sentait l’avion tourner, se coucher sur les flancs, tantôt à gauche, tantôt à droite. Dans des clairières de brume apparaissaient des pans de montagne. Des hurlements épouvantables se répétaient en échos.

			On priait. On appelait Dieu. 

			Clémentine Vilonga ne trouvait plus les mots. La terreur se lisait sur tous les visages. Une femme pleurait sur ses mains. Mon fils, disait-elle, mon fils est autiste, que va devenir mon Thomas ? 

			Des rafales de pluie se jetaient sur les hublots. Des bruits étranges courant le long du fuselage accentuaient la peur. 

			– C’est tout de même un bel orage !

			Surprise par la phrase inattendue, Clémentine se tourna vers le passager qui semblait loin de l’effrayante situation.

			– Par contre, le brouillard a quelque chose d’inquiétant, d’angoissant. On peut se perdre, vous savez, dans le brouillard. Et personne ne viendra nous chercher. Le brouillard, c’est la nuit sans lune ni étoiles. On n’a plus de repère. Supposons que, par inadvertance, nous nous trouvions face à une falaise, eh bien !...

			Il fit claquer une casquette rouge dans sa main gauche. 

			– Le Poët ! Mais on me nomme le Poète, que disais-je déjà ?... Ah oui ! Si nous nous trouvions face à une falaise, eh bien ! Ça nous en boucherait un coin !

			De nouveau il fit claquer sa casquette rouge dans sa main gauche.

			Il attendit un moment une réponse – qui ne vint pas – et finit par dire : mais c’est tout de même un bel orage !

			Le Poète regarda sa casquette, puis leva les yeux vers l’hôtesse, puis regarda sa casquette, puis l’hôtesse.

			– Dans combien de temps allons-nous atterrir ? demanda-t-il.

			– Je ne sais pas.

			– Remarquez, j’ai tout mon temps. De toute façon il pleut.

			Clémentine Vilonga sourit. Quel étrange personnage, pensa-t-elle.

			L’homme qui la fit sourire semblait sortir d’un livre de conte, un livre de conte ouvert à la page catastrophe, et dans les lignes les plus noires, le mot paradis posait sa lumière. Un livre de conte ouvert au chapitre de l’enfer. Un ange tournait les pages. 

			 

			 

			 

			Aleksander Franjo n’arrivait plus à soutenir son regard tant les gouttes de sueur lui brûlaient les yeux. Il s’essuyait d’un revers de main, se penchait pour mieux voir. Soudain, une immense falaise déchira les nuages. Il hurla, écrasa le manche de toutes ses forces. L’Airbus se redressa. Le Plateau s’ouvrit devant ses ailes. Au-dessus, le ciel bleu. 

			– Le voilà ! s’écria-t-il.

			Le vert des prés, le bleu du ciel, le gris des nuages, les rayons du soleil, une bergerie, des moutons, un bataillon d’arbres, des falaises se succédèrent à vive allure.

			Les lumières s’éteignirent. Les cris des passagers arrachèrent la nuit.

			Dans un ronflement prolongé, l’Airbus effectua une boucle et se précipita sur la terre plate. Verte. En aplomb la falaise abrupte. Grise.

			L’avion heurta le sol avec une terrible violence, bondit, ricocha et l’éventra dans un craquement d’acier et un vacarme de tonnerre. 

			Une aile s’arracha. Puis l’autre. Des rafales d’étincelles mitraillèrent le fuselage. L’appareil perdit l’équilibre. Des flammes jaillirent. Le cylindre d’acier tournoya, arracha les arbustes, rasa les plantes, racla les roches, entraîna poussière et fumée.

			Les passagers éjectés de leurs sièges n’étaient plus que des pantins désarticulés. Voltigeants. 

			La carcasse de fer roula dans un crissement aigu. Sa force désastreuse finit par s’affaiblir et elle termina sa course sur son flanc en fusion. Une odeur de brûlé envahit le Plateau.
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			Maria épluchait une pomme de terre. La peau en ruban de dentelle glissait entre ses doigts. Elle l’avait semée, récoltée, stockée, la réserve tirait à sa fin, dans quelques jours la nouvelle récolte remplirait le grenier.

			La bergerie, elle l’avait achetée avec son mari. Il n’était pas emballé, lui, trop loin de tout, disait-il. Pourtant, il avait restauré la toiture, rafraîchi les deux chambres du premier, aménagé les combles. Puis un jour il était parti. Maria était restée. Étaient restés aussi l’ombre de son mari et le chagrin au ventre. Ce chagrin revenait. Souvent. C’était un peu comme si une flamme mordait un reste de bûche dans la cheminée : elle s’étire, vacille, disparaît. D’un coup. Elle avait froid au cœur, Maria.

			Le ruban de dentelle s’allongeait comme une traîne de mariée. Un satin de lumière dans les bras de l’air. La musique, elle l’avait dans la tête, Maria. Une valse tournait sur le disque du souvenir.

			Parfois, des randonneurs faisaient une halte dans la bergerie. Ils trouvaient les chambres à leur goût, Maria radieuse, le feu doux. 

			Leurs voix restaient encore accrochées aux pierres des murs et leurs histoires suspendues au portemanteau d’un soir.

			À présent, plus personne ne venait. A cause du pan de montagne effondré. Seul le vent montait de la vallée en se frottant aux roches, en usant la terre pour mourir au pied des pâquerettes.

			Le ruban de dentelle tomba sur la table. Il fera l’affaire des poules. Rien ne se perdait. Soudain, un grondement d’avalanche ébranla le Plateau. Maria sursauta, les murs vibrèrent, la bergerie trembla.

			Le Plateau s’écroule ! pensa-t-elle en jetant pomme de terre et couteau. Elle s’enfuit.Un cortège de fumée et de poussière s’étendait au loin, montait au ciel. Des flammes jaillissaient de l’avion démantelé. Épouvantée, Maria regardait l’enfer naître sous ses yeux. Une porte latérale s’ouvrit. Des passagers tombèrent par terre.

			Maria s’avança à grands pas. Un homme boitait, un autre se traînait, hurlant de douleur. Dans ce chaos, à cloche-pied, sautillants, titubants, chancelants, quelques passagers essayaient de fuir l’enfer. Un homme aida une femme à se relever et la prit en charge sur ses épaules. Dans sa course mal assurée, ils s’éloignèrent de la mort. Une casquette rouge vola dans l’air.

			Puis l’explosion. Une nuée de débris échappés d’une fumée noire embrasa le ciel. Maria, oubliant sa peur, courut vers les rescapés.
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			Elle dormait. Du moins elle luttait contre le réveil. Elle semblait apaisée et refusait de retrouver l’épouvante, la frayeur sur les visages des passagers. Elle entendait des voix, des gémissements. Et cette explosion qui revenait sans cesse. Un marteau heurtait le gong de son cauchemar. Un bandeau lui entourait la tête.

			Maria s’affairait, soignait les plaies, servait des infusions, proposait des duvets, réconfortait. 
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